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TROIS MEETINGS 

DES AMIS DE LA PAIX, 

A LONDRES, BIRMINGHAM ET MANCHESTER. 

(LIS 30 BT 31 OGTOBRB BT 1 er NOVEMBRE 1840. ) 


I. Londres. 

Gomme Tannée dernière, après le premier Congrès de la paix tenu à 
Bruxelles, les amis de la paix de l’Angleterre ont voulu rendre compte, dans 
de grands meetings, du Congrès tenu à Paris, et montrer à une députation do 
Français Tesprit des populations au delà de la Manche. 

Ace sujet, des invitations réitérées ont été adressées aux membres du bu- 
reau et du Comité d’organisation du Congrès de Paris, ainsi qu'à tous ceux 
qui avaient été jaloux déjuger par eux-mêmes des sentiments de nos voisins. 
La situation politique était à la fin du mois Tort tendue, et plusieurs des per- 
sonnages spécialement et nominativement invités, tels que MM. Victor Hugo, 
Coquerel, Francisque Bouvet, représentants du peuple, et M. Emile de Girardin, 
rédacteur en chef de la Pressa, n’ont pu se rendre en Angleterre *. M. Michel 
Chevalier, fort éloigné de Paris, M. de Cormenin, retenu par le Conseil d’Etat, 
M. l'abbé Deguerry, retenu par ses devoirs religieux à l’époque de la Toussaint, 
et M. de Lamartine, retenu par une affection rhumatismale, n’ont également 
pu répondre à l’appel qui leur était fait. La députation française s’est donc 
trouvée réduite à M. Horace Say, conseiller d’Etat, membre du Conseil général 
de la Seine, à M. Frédéric Bastiat, représentant du peuple, à M. Joseph Garnier, 
professeur à l’Ecole des Ponts et Chaussées et secrétaire du Congrès de la paix 
de Paris, auxquels se sont réunis M. Guillaumin, directeur du Journal des 
Économistes , MM. Guillemin etPotonié, négociants, M. Léon Say, petit-fils de 
rilhislre économiste. D’autres Français ont, du reste, pu constater avec quel 
enthousiasme cette députation a été accueillie en Angleterre. Au meeting de 
Londres, on remarquait sur la plate-forme M. HippolyteDussard, ancien préfet de 
la Seine-Inférieure, ex-conseiller d’Etat, actuellement en mission pour étudier 
les questions du paupérisme. Dans l’auditoire, se trouvait un publiciste socia- 
liste, M. J. Lechevalier, qui n’a pas pu s’empêcher, malgré la bonne envie qu’il 
avait d’être désagréable aux économistes de la députation, d’être ému du «ma- 
gnifique spectacle » auquel il avait assisté, de voir et de dire dans la Républi- 
que, journal socialiste dont il est le correspondant, « que malgré les calomnies 
de quelques organes de la presse anglaise, les sympathies en faveur de la 
France étaient évidentes». A Birmingham, à Manchester, il y avait aussi des 
Français, des industriels, des artistes, des ouvriers dans l’auditoire, qui, ne 


• Quand on eut reçu les lettres d'excuse de ces messieurs, les membres de la Société de 
la paix, voulant faire une dernière tentative auprès d'eux, envoyèrent une dépêche 
télégraphique à Douvres. Un courrier extraordinaire la porta à Boulogne; mais là il 
apprit qu'en France le télégraphe électrique n'est pas au service des Français. 
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pouvant plus vivre dans notre pays par suite de )a crise, ont porté leur talent 
et leur industrie dans des parages i l'abri de la tempête. 

Le meeting de Londres a eu lied le 30 octobre au soir, dans la grande salle 
d’Exeter-Hall, la plus vaste de la ville. La foule des assistants était serrée et 
compacte; on l’évaluait à environ six mille citoyens de' toutes les classes de 
la société. Un millier de personnes avait pris place sur la plate-forme. Des 
dames, en très-grand nombre, se trouvaient dans la salle. A six heures et demie 
la députation française et d’autres étrangers de distinction furent introduits 
par les membres du bureau, au milieu des plus vives acclamations. L’assem- 
blée entière était debout, agitant les chapeaux et les mouchoirs, et faisant 
retentir la salle du bruit des hurrahs pittoresques qui ont laissé une si vive 
impression aux auditeurs de la salle Sainte-Cécile. A côté de M. Ewart, 
membre du Parlement et président du meeting, prirent place MM. Richard 
Cobden, Samuel Gurney, quaker et l’un des banquiers les plus influents de 
Londres, le général Klapka, défenseur de Comorn, et quelques autres nobles 
débris de la Hongrie, Horace Say, Frédéric Bastiat, Joseph Garnier, Benjamin 
Smith, membre du Parlement, Joseph Sturge, négociant à Birmingham et 
membre de la famille de quakers, le président Mahan, de l’Ohio, etc. 

Après une chaleureuse allocution du président, M. Ewart, et le rapport de 
M. Richard, la parole fut successivement donnée par lui à MM. William B rock, 
Samuel Gurney, Richard Cobden, Frédéric Bastiat, Horace Say, Joseph Garnier, 
Potonié, et Mahan, de l’Ohio. 

Le secrétairede l’Association, le R. Henri Richard, a rendu compte du Congrès 
tenu à Paris vers la fin d’août. 11 n’a pas manqué de faire valoir, avec une.ex- 
trême délicatesse, les moindres attentions que les membres du Congrès ont 
pu devoir à la courtoisie française. 11 n’en est pas une qui n’ait excité dans le 
public les plus chaleureux témoignages de gratitude ; et, à cette occasion, les 
noms de MM. Dufaure, de Tocqueville, Lacrosse, ministres en août , ont été 
couverts d’applaudissements. Le meeting n’a laissé passer aucune occasion de 
témoigner ses bons sentiments envers les hommes et les choses de notre pays. 
Une fois, le président, M. Ewart, s’était servi, par mégarde, du mot royaume 
en parlant de la France ; mais, se reprenant aussitôt, il a dit la grande Républi- 
que française , et ce mot a été le signal d’une triple explosion de hourrahs. 

Un autre trait de mœurs britanniques a caractérisé cette première séance, 
c’est l’apparition sur l’estrade de M. Samuel Gurney. En Angleterre, la démo- 
cratie n’est pas comprise tout à fait comme dans d'autres pays, et ce n’est 
amais sans produire sur le public une vive impression qu’une cause nouvel- 
lement agitée rallie à elle une de ces vieilles renommées acquises par toute une 
vie de travail et de vertus. Quelques jours avant le meeting, M. Gurney avait 
publié une lettre par laquelle il déclarait que tout prêt d’argent fait à des gou- 
vernements, pour dépenses de guerre, était immoral, et, qu’en outre, on ne 
pouvait avancer des fonds, pour cette destination, aux Etats obérés de l’Eu- 
rope, sans les exposer et s’exposer soi-même à une catastrophe inévitable. 
Cette lettre avait fortement impressionné, à Londres, le monde financier, et, 
dans le cours de la séance, il fut fait allusion à une voix de Lombard Street. 
C’est ce qui décida M. Gurney à prendre la parole. En voyant se lever cet 
homme respectable vieilli danâ les affaires, on pouvait croire qu’il allait traiter 
la question de la guerre et du désarmement au point de vue financier. Mais 
il ne présenta que des considérations religieuses, et laissa même entendre qu’il 
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verrait avec peine l’Association de la paix invoquer en faveur de sa cause des 
considérations d’un ordre moin9 élevé. 

A ce sujet, il y a lieu de faire remarquer que deux grands moteurs ont 
uni leurs forces en Angleterre pour promouvoir la cause de la paix : l’idée 
religieuse et l’idée économique; et c’est justement cette association qui rendra 
le succès infaillible. Car comment l’opinion publique, ne tournerait-elle pas sa 
toute-puissance contre le barbare et dispendieux emploi de la force brutale, 
aussi contraire à l'intérêt qu’à la religion ? Il faut pourtant avouer que M. Cob- 
den, en venant à l’aide de l’énergique secte des quakers, s’est donné des auxi- 
liaires peut-être un peu trop disposés à compter sur l’efficacité actuelle des 
motifs purement religieux. L’histoire et l’expérience sont là pour nous ap- 
prendre que les intérêts de la vie future ne suffisent pas toujours pour déter- 
miner les hommes à abandonner, d’une manière permanente, les intérêts de 
ce monde; — que s’il a plu à Dieu de mettre de l’harmonie entre ces deux 
ordres d’idées, pourquoi négligerait-on l’un d’entre eux et entreraibon dans la 
lice avec la moitié de ses armes? Aussi M. Cobden nous a-t-il paru obtenir 
rassentiment de l’assemblée, lorsque, parlant après M. Gurney, il a dit 
qu’ayant affaire à des hommes, nous ne devions pas oublier que, tout en nous 
félicitant d’avoir la sanction du christianisme, il fallait vulgariser les arguments 
économiques, financiers, politiques, les seuls auxquels les hommes d’Etat, les 
gouvernants et les gens de guerre soient sensibles. 

M. Cobden a égayé l’auditoire en rappelant d’une part la comédie jouée il y 
a deux ans par les partisans de la guerre, qui dénoncèrent une future invasion 
des Français en Angleterre, et provoquèrent de nouveaux armements ; et 
d’autre part l’audace dos amis de la paix qui, à la première nouvelle du dan* 
ger, vinrent tendre une main fraternelle à ce peuple belliqueux et terrible 
dont on les menaçait. L’orateur a constaté que si à l’occasion des récentes 
complications d’Orient la paix du monde n’a pas été troublée, cet heureux 
résultat est dû au bon accord de la France et de l’Angleterre, auquel n’ont pas 
peu contribué les efforts des amis de la paix. 11 a montré qu’avec le principe 
de ces derniers seulement, les réformes financières deviendront possibles. 
Aprèsavoir annoncé que ses amis et lui feraient de prochains efforts pour ame- 
ner les ministres d’Angleterre à commencer le désarmement, M. Cobden aajouté : 

« Quand nous fûmes au Congrès de la paix, à Bruxelles, il y a deux ans, je con- 
statai qu’il y avait alors deux millions d’hommes armés à la solde des différents gou- 
vernements de l’Europe. Et qu’est-il arrivé? C’est que malgré ces myriades de 
baïonnettes les révolutions ont agité le continent avec une telle violence qu’il n’est 
pas un trône qui n’ait été plus ou moins ébranlé. Quelques-uns reprennent leur 
assiette. Mais, au lieu de remplacer par un nouveau système celui qui leur a si com- 
plètement fait défaut, ils se sont mis à accroître de nouveau leurs armées, de telle 
sorte que lù où n’étaient que trois soldats, il y en a maintenant quatre. Je me suis 
souvent mis l’esprit à la torture pour deviner quels sont les motifs qui portent les 
anciens gouvernements de l'Europe à adopter un procédé si absurde. Je ne puis m’en 
rendre compte, à moins qu’ils, n’aient pour but d’appeler sur leurs pays une telle 
confusion, une banqueroute si irrémédiable que les peuples soient dégoûtés de cher** 
cher dans une autre forme de gouvernement le remède à leurs maux. » 

Et pour arriver à cette conclusion, l'orateur n’avait eu qu’àdécomposerl’em- 
ploi des 54 millions sterling que dépense l’Angleterre, et dont 47 millions vont 
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à l'intérêt des dette# contractées pour de# pierres passées ou à l'entretien des ar- 
mées permanentes ; 7 millions seulement restant pour l'administration du pays ! 

Gomme toujours, le succès de M. Cobden sur le meeting a été complet. Argu- 
ments et personne, idées et forme, tout en lui plaît au public, et nous ne sau- 
rions dire combien de fois il fut interrompu par les bravos et les applaudisse- 
ments enthousiastes de la foule d'Exeter-Hall. 

Après M. Cobden, la parole fut donnée aux membres de la députation fran- 
çaise, qui fbrent successivement présentés par M. J. Scoble, un des membres 
de la Société des Amis de la paix les plus intelligents, les plus dévoués et 
les plus actifs. De triples hurrahs saluèrent chacun d'eux au moment où ilr 
s’avancèrent sur la plate-forme pour parler, et leurs allocutions Dirent à chaque 
instant interrompues par des applaudissements qui s’adressaient à la fois à 
leurs paroles, à leurs personnes, et à la nation dont ils étaient en ce moment 
les représentants. M. Rastiat et M. Horace Say purent faire au meeting la poli- 
tesse de lui parler anglais. Tous deux furent fort applaudis pour la valeur de 
leurs paroles ; mais on sut encore gré à M. Bastiat d'avoir renoncé à sa propre 
langue qu'il manie si élégamment, et à M. Say d’être si bien familiarisé avec la 
langue anglaise. Ce dernier rappela avec à-propos que l'économie politique était 
]a science par excellence de la. paix, et qu’Adam Smith est encore l'un des 
meilleurs défenseurs de la paix. Le meeting, qui se serait probablement ennuyé 
à un discours français en règle, accueillit avec curiosité et plaisir quelques lignes 
de M. Potonié et une très-courte allocution de M. Joseph Garnier. M. Potooié 
égaya l'assemblée en protestant, au nom du commerce parisien, contre le grec 
et le latin qui lui avaient pris le temps qu’il aurait pu donner à l’étude de 
l'anglais, et M. Joseph Garnier provoqua d'immenses acclamations en quali- 
fiant « d'abominable mensonge » ce préjugé si longtemps prêché aux deux 
peuples, que la France et l'Angleterre sont naturellement ennemies. 

Deux autres orateurs anglais remarquables ont encore été entendus dans 
cette séance : M. William Brock, ministre d’une église non conformiste, et 
M. Mahan, président du collège d'Oberlln, dans l'Ohio, que nous avions déjà 
vu à Paris ; tous deux sont des hommes éloquents, et ils ont tous deux 
vivement impressionné le meeting. 

Tl faut noter, pour se rendre compte des sentiments de la foule assistant à 
ce meeting, que toutes les fois que les noms de la Russie et de l’Autriche, qui 
ont si tristement fait appel à la sanglante voie des batailles, ou que celui du 
Times, qui s’est fait Pécbo des traîneurs de sabre anglicans, sortaient de le 
bouche des orateurs, des grognements étaient poussés dans toutes les profon- 
deurs de la salle. Le général Rlapka et ses compagnons, victimes de la force 
brutale, ont au contraire, à diverges reprises, été l’objet d'ovations sympathi- 
ques et touchantes. 

II. BlRtflNSHAM. 

Sortie du meeting de Londres mardi soir vers onze heures, la dépu- 
tation française était, mercredi, à 6ept heures, introduite dans l'immense et 
magnifique salle de (Hôtel-de-Ville de Birmingham. Ce second meeting présent 
tait un caractère particulier de sévérité et d'énergie. Il était présidé par le véné" 
rable M. Joseph Sturge, dont le nom est cher à l'Angleterre, car il est porté 
par un des hommes qui ont le plus contribué à l'abolition de l'esclavage. Les 
bancs avaient été enlevés pour donner plus d'accès à la foule empressée. Plus 
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de eept mille personnes, parmi lesquelles quatre ou cinq mille ouvriers, la 
plupart en costume de travail, sont restées debout pendant quatre heures, 
écoutant avec la plus religieuse attention des discours où, assurément, rien 
n’était calculé pour émouvoir la fibre patriotique et populaire. Ce thème usé 
de gloire et victoire, lauriers et guerriers , avec lequel on est toujours sûr d’ar- 
racher aux masses de tristes applaudissements, avait fait place à une autre 
pensée, celle de la concorde, de la paix et de la fraternité des peuples. H serait 
impossible de dire l’émotion qu’a éprouvée l'auteur de ces lignes, quand, à 
l’entrée de la députation française, la voix mâle et vigoureuse de la grande 
cité ouvrière a fait retentir des acclamations formidables, qui ébranlaient le- 
voûtes du vaste édifice de la municipalité industrielle. La plate-forme était 
occopée par les notabilités de la ville et par quelques amis de la paix venus 
de Londres pour accompagner les Français. M. Cobden n’avait pu se rendre à 
ce meeting ainsi qu’à celui de Manchester, retenu par une maladie de M** Cob- 
den. Au rappel de son nom, d’immenses applaudissements couvrirent la vois 
du chairmann. 

Après une allocution patriarcale de M. Joseph Sturge, M. Edmond Fry fit 
lecture des lettres d’excuse et d’adhésion, et la parole fut donnée au véné- 
rable M. Cabdury, ancien négociant, vieillard de quatre-vingts ans, qui fut 
reçu par de touchantes acclamations. L’honorable citoyen de Birmingham 
manifesta surtout son plaisir d’avoir entendu lire, parmi les lettres d'adhé» 
sion, celle de M. l'archevêque de Paris. Vint ensuite le révérend Angel Ja- 
mes, l’orateur favori de la grande cité manufacturière, qui partagea avec le 
révérend Henri Richard, secrétaire de la Société do la paix , la palme de l’élo* 
quence. Tous deux firent un très -remarquable discours, et émurent profon- 
dément l’auditoire. Il y eut surtout un moment vraiment solennel, c’est lors- 
que M. Angel James, se tournant avec une pathétique émotion du côté du 
banc où siégeaient les membres de la députation française, s’écria i 

< Soyez les bienvenus, étrangers, car vous êtes des messagers de paix, et il n'est 
donné à personne de soutenir un plus beau caractère, de se vouer à une plus noble 
mission. Elle ajoutera un lustre incomparable à votre réputation, quelle que soit celle 
que vous ayez pu acquérir par d'autres travaux. Soyez les bienvenus dans cette 
bonne ville de Birmingham, pour qui ce n'est pas une petite gloire de seconder la 
propagande pacifique, alors qu'un si grand nombre de ses enfants consacre son tra- 
vail à fabriquer des instruments de guerre. Par votre influence, avec votre concours, 
cette grande calamité ne tardera pas à cesser. Sans doute, vous ne serez pas reçus par 
lord Palmerston à Downing Street, comme vous l'êtes ce soir par notre population 
ouvrière, mais que du moins l'esprit qui anime cette assemblée serve à serrer 
liens de l'amitié qui devrait toujours unir les nations, a 

Ces paroles, ainsi que les vives acclamations dont elles étaient accompa- 
gnées, s’adressaient beaucoup moins aux Français présents sur l’estrade qu’à 
ceux dont on venait de lire les lettres, et à tous nos compatriotes qui ont 
voué leurs services à la cause de la paix universelle. 

M. Richard produisit aussi la plus vive impression. A la fois vif et simple 
dans sa diction, cet orateur, jeune encore, sait avec la même facilité s'élever 
jusqu'aux points les plus sublimes de la philosophie religieuse, et manier 
avec esprit, avec humour, l'arme de la plaisanterie. M. Richard qui a eu, 
comme M. Bmrritt, la modestie de s'effacer an Congrès de Paris, a déjà rendu 
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de grands services à la cause de la paix, et c’est un des hommes qui sont ap- 
pelés à lui en rendre le plus dans l'avenir. 

Dans cette séance, M. Frédéric Bastiat et M. Horace Say adressèrent égale- 
ment une courte allocution en anglais au meeting, et MM. Joseph Garnier et 
Potonié (toujours traduits par l'obligeant M. Scoble), prononcèrent quelques 
paroles en français, que le meeting accueillit, comme à Londres, avec des accla- 
mations et des applaudissements unanimes. Le meeting allait se séparer lors- 
que, sur la proposition du docteur Baldwin, il fut yoté et exécuté Three theer s 
far the French friends then présents. Alors s'éleva de tous les points de l’édifice 
une longue et immense acclamation, à laquelle M. Horace Say répondit, non 
sans émotion, en quelques mots partis du coeur. 

Le meeting de Birmingham, composé pour ainsi dire des membres plus 
rapprochés d’une grande famille, a encore plus de signification, si l’on peut 
dire, que celui de Londres. Birmingham est un grand centre manufacturier, 
en général peuplé d’ouvriers, et se livrant sur une large échelle à la fabrique 
des armes de guerre. En outre, comme l’a dit M. Bastiat, dans son allocution, 
Birmingham n'est pas seulement célèbre par ses manufactures; c’est un grand 
centre d’énergie morale et d'activité politique. C'est Birmingham qui s'est 
placé à la tète du mouvement, qui a amené, en Angleterre, la réforme élec- 
torale, cette clef de toutes les réformes. « L’opinion, dit Pascal, est la reine du 
monde. » Oui, mais c'est à une condition, c’est qu’elle ait des moyens légaux 
de prévaloir. Ces moyens, c’est Birmingham qui les a donnés à la Grande- 
Bretagne. C'est à ses persévérants efforts que la classe industrielle et laborieuse 
i doit de trouver accès au Parlement et de neutraliser l'esprit belliqueux et 
! brouillon do l’aristocratie britannique. 

III. Manchester. 

| Le lendemain, jeudi, les délégués français, après avoir reçu une touchante 
i hospitalité au sein des gracieuses et patriarcales familles de MM. Joseph 
Sturge, Charles Sturge et Allbright, après avoir visité l’Exposition des produits 
de l'industrie des comtés du nord organisée à Birmingham, prenaient le che- 
min de Manchester pour aller le soir même assister au meeting de cette 
ville. Il n'est guère possible de décrire l'impression que l'on éprouve lors- 
qu’on est en face de huit mille personnes, toutes sous l'influence d’une pensée 
commune, toutes animées du môme enthousiasme réfléchi, si l'on peut asso- 
cier ces deux expressions; et l’émotion est [à son comble quand on vient à 
songer que ces puissantes démonstrations ont pour objet de réaliser du bien 
pour l’humanité. Pourquoi faut-il que l’un de nos grands écrivains, un de nos 
plus puissants publicistes, n’aient pu assister à ce spectacle ! Ils en auraient parlé 
sans doute de manière à faire taire les sceptiques et les railleurs, car on n'en 
peut être témoin sans y puiser une foi inébranlable dans le progrès et l’ave- 
nir de la civilisation. La réunion avait lieu dans l'édifice construit, il y a quel- 
ques années, par l’Association de la liberté commerciale, le plus vaste qu'il y 
ait probablement au monde pour des assemblées publiques, et dans lequel 
notre jeune et malheureux ami, Fonteyraud, avait été électrisé par l'admirable 
spectacle qu’il nous racontait, en automne 1845. On aurait pu se croire trans- 
porté aux jours de la lutte contre le monopole. C'était, certes, de bon augure, 
car ceux qui ont su arracher à l’oligarchie britannique le privilège de spécu- 
ler sur la faim, sauront bien lui arracher le privilège de spéculer sur la guerre. 
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N’y a-t-il pas, d'ailleurs, une connexité étroite entre la liberté du commerce 
et la paix? En effet, la légitimité de cette liberté est fondée sur ce principe, que 
la prospérité d'un peuple est proportionnelle à la prospérité de tous les autres . On 
peut contester cette vérité économique, mais alors on est fatalement entraîné 
vers des idées d’antagonisme international, de lutte et de guerre. Que si on 
l'admet, on doit reconnaître qu’il est la base la plus logique de la paix et de la 
fraternité universelles. Manchester ne fait donc aujourd’hui que continuer son 
œuvre. U tire les conséquences de sou principe, et c'est sans doute la raison 
de l'incroyable ardeur dont nous avons été témoins. 

L’illustre président de la ligue, celui qui a tant contribué à ce glorieux suc- 
cès, par son dévouement, son énergie et ses capacités administratives, M. Geor- 
ges Wilson, fut appelé au fauteuil. M. John Bright prit place à côté de lui. Ri- 
chard Cobden manquait encore; il eût complété cet admirable trio de manufac- 
turiers 1 qui ont, par sept ans d’efforts, de courage et d’éloquence, soutenu et 
entraîné l’armée qui a renversé la loi des céréales, la plus grande citadelle 
de l’aristocratie britannique. Sur l'immense plate-forme, derrière et aux côtés 
du président, étaient assises les notabilités delà ville, et plusieurs industriels 
accourus des comtés voisins. Un chiffre en dira plus que bien des paroles ; il y 
avait là, sur cette plate-forme, les chefs de maisons valant plus de deux cent 
cinquante millions ! 

La séance fut ouverte par un discours de M. Wilson, explicatif, historique 
et plein d'aimables compliments pour la France et chacun des visiteurs présents. 
M. Massey lut les lettres d’excuse et d'adhésion, et M. Edmond Fry, de la Société 
de Londres, raconta ce qui s’était passé au Congrès de Paris, dans un discours 
qui fut, à diverses reprises, couvert d’applaudissements, ainsi qu’une allocu- 
tion originale et spirituelle de M. Àrchibald Prentice, qui a si bien défendu les 
doctrines de la Ligue dans le Manchester Times , aujourd'hui réuni au Manchester 
Examiner , et à la rédaction duquel collabore M. Paulton, l’un des plus jeunes 
et des plus ardents promoteurs de cette glorieuse association. 

Puis la parole fut donnée à M. John Brigbt. Accueilli, ainsi que l’avait été 
Cobden à Londres, M. Bright, qui a à peine quarante ans, comme M. Wilson, 
et qui, comme lui, est doué d'une franche et prévenante physionomie, tiut 
longtemps l’auditoire sous le charme de sa parole. Dans le courant de son 
discours, il entama une sorte de dialogue avec le public : « Voilà ces Français 
qu’on voudrait vous faire considérer comme des ennemis naturels . (Shame ! 
shamel) — Voulez-vous leur faire la guerre? ( Neuer ! neverl) — Les regardez- 
vous comme des frères ? (Aye! aye !) t> Après ces interjections multipliées par 
huit mille voix : « Eh bien ! s'écrie M. Bright, poussons donc , en l'honneur 
de la France, ces triples salves de hurrahs, tels qu'ils savent sortir des poi- 
trines du Lancaster ; et alors se renouvelèrent, avec un degré déplus, les 
scènes d’enthousiasme de Town-Hall à Birmingham, la veille, et d’Exeter-Hall 
à Londres, l’avant-veille, et que nous renonçons à décrire. 

Cependant, après toutes ces émotions, l'auditoire sut encore prouver aux 
Français qui prirent la parole, une flatteuse approbation et une énergique 
sympathie. 

Chacun d’eux, avant de prendre la parole, fut salué par trois immenses vivats 


1 M. Wilson est fabricant d’amidon ; M. Bright, de la Société des quakers, est dateur 
de coton ; M. Cobden était imprimeur sur étoffes. 
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{Bip! fup! hurrah!), commandés par le président Wilson et qualifiés par lui 
de « three hearty national cheerrs » . Le même honneur fut fait ensuite aux 
autres Français, qu’un des membres du bureau eut la délicatesse de désigner 
au meeting en leur touchant la main. 

Les orateurs français s’étaient aguerris depuis le meeting de Londres. Aussi 
MM. Horace Say etBastiat prononcèrent-ils de véritables discours à Manchester, 
avec un à-propos et une facilité d’expressions très-remarquables. M. Say entra 
dans des considérations économiques qui furent très-goûtées, et M. Bastiat sut 
donner à sa parole ce tour et cette finesse si connues de nos lecteurs. M. Po- 
tonié, dont les paroles furent encore traduites, fit avec esprit l’énumération 
des difficultés que les Françaises ont à porter des bas anglais prohibés, et ratta- 
cha naturellement l’objet des efforts des Amis de la paix aux grands résultats 
qu’on peut attendre de la grande exposition cosmopolite àHyde-Parken 1851. 
Enfin l’allocution de M. Joseph Garnier, qui s’était heureusement inspiré des 
discours de MM. Wilson et Bright, eut le double honneur d’être comprise par 
plusieurs assistants familiarisés avec notre langue, et d'être applaudie en or *- 
ginal et sur l’habile traduction de M. Scoble. La fin de ce petit discours fut 
surtout bien sentie et bien vivement applaudie. 

« En assistant à ce magnifique spectacle, dont le souvenir sera un des plus beaux 
de ma vie, un regret profond, cependant , traverse ma joie. C’est surtout en ce 
moment que je sens combien il est malheureux pour notre cause, que l’un de nos 
trois grands poëtes nationaux de France, qui sont aussi des amis et des apôtres de 
la paix (applaudissements), Béranger (applaudissements), Victor Hugo (applaudisse- 
i ments), Lamartine (applaudissements), je regrette combien il est malheureux que 
l’un de ces génies ne soit pas ici pour comprendre les sentiments rayonnant des 
huit mille cœurs qui battent dans cette assemblée, et concentrer, pour ainsi dire, 
ces milliers d’étincelles électriques, dans une de ces odes magnifiques qui remplace- 
rait bientôt, j’en suis certain, les chants un peu sauvages et trop barbares pour 
notre époque, disons-le tout haut, le Rule Britannia des trois royaumes et la Mar- 
seillaise de la République française! (Bravos prolongés.) 

Un discours do M. Mahan, président du collège d’Oberiin, dans l’Ohio, ter- 
mina cette remarquable séance, pendant laquelle on avait encore entendu 
M. Harvey, fitateur et alderman de Manchester, et le révérend docteur Beard. 
M. Mahan est un des orateurs américains que nous avons appréciés à Paris, 
et qui ont frappé le public parisien par une vigoureuse nature, par la simpli- 
i cité de leur costume, la couleur brunie de leur teint, la facilité d’élocution 
l’originalité des gestes, et un mouvement tout particulier de translation et de 
circonvolution en parlant, pour s’adresser successivement aux auditeurs 
de droite, de gauche, de devant et de derrière. Lorsque M. Mahan a dit, au 
meeting de Manchester : «Jam anamerioan man», il nous a semblé entendre 
le fameux : « Romanus sum civis », tant il y avait de fierté et de simplicité à 
la fois dans le geste et dans la voix pénétrante de l’orateur qui a fait, aux ha- 
bitants de Manchester, une longue et remarquable harangue, très -applaudie. 
Les mêmes < hearty national cheers », qui avaient été poussés en l’honneur 
des « French friends », ont été poussés par l’assemblée en l’honneur de « V Ame- 
rican mon». 


11 était près de minuit, quand le meeting se séparait au milieu de la plus 
vive émotion. Le lendemain, à six heures du matin, MM. Horace Say et Fré- 
déric Bastiat reprenaient la route de Paris pour se rendre à leur poste public. 
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Un ratai membre prenait la direction de Hall et de Hambourg, où rappelaient 
ma affaires. 

Le reste de la députation française, comblé de soins et de prévenances par 
MM. Bradshaw, E. Nelson, John Scoble et plusieurs autres bienveillants amis, 
visitait en détail l’immense dépôt de tissus de la maison Wats, une grande 
filature de soie, et la filature de coton, non moins importante, de M. William 
Morris ; puis, après avoir parcouru les appartements de la municipalité, et 
appris au télégraphe office les événements ministériels qui s’étaient passés 
l’avant-veille à Paris, ils couraient à Liverpool sur ce célèbre chemin où Hus- 
kisson trouva la mort ; visitaient, dans cette dernière ville, les monuments 
publics, les docks sur la Mersey; admiraient en détail deux bâtiments amé- 
ricains, de 1,500 et de 1,800 tonneaux, et venaient coucher le soir à Londres, 
à onze heures, après avoir trouvé le temps de prendre deux repas, et franchi 
quatre-vingts lieues, le tout en moins d’heures qu’il n’en faut, dans ce pays-ci, 
pour prendre son passe-port 1 

Tel est le compte-rendu, écourté et décoloré, d’un voyage et de trois mani- 
festations, témoignant que chez nos voisins la démocratie, s’inspirant aux plus 
pures sources de la religion et de la science, repousse les barbares illusions 
du passé et prend ses dispositions pour ne plus en être victime. Plût à Dieu 
que de pareils exemples frissent un enseignement pour celle du continent. 

R. 

Les lettres qui ont été lues aux trois meetings de Londres, de Birmingham 
et de Manchester étaient de MM. Sibour, archevêque de Paris, président hono- 
raire du Congrès de la paix ; Victor Hugo, membre de l’Assemblée législative, 
président de ce Congrès ; A. Coquerel, pasteur protestant et vice-président ; 
i’abbé Deguerry, curé de la Madeleine et vice-président; Wisschers, président 
du Congrès de Bruxelles et vice-président de celui de Paris ; le docteur Carové 
d’Heidelberg, vice-président; M. de Girardin, rédacteur en chef delà Presse ; 
M.de Lamartine, représentant du peuple; M. Francisque Bouvet, représentant 
du peuple ;M. Michel Chevalier, professeur au collège de France; M. de Cor- 
menin, conseiller d’Etat, tous invités spécialement parle Comité de la paix à " 
aller s’assurer par eux-mêmes des sentiments de la population de la Grande- 
Bretagne. 

Toutes ces lettres et les nobles sentiments qu’elles contenaient ont été vive- 
ment applaudis. Le nom de M. de Lamartine, toutes les fois qu’il a été pro- 
noncé, aexcité un enthousiasme encore plus vif et plus unanime. Tant le peuple 
anglais sait gré à l’ancien ministre des affaires étrangères de la Révolution 
d’avoir parié le langage de la religion et de la philosophie, le langage de 
la paix! 

Parmi toutes ces lettres, nous voulons reproduire celle de M. Michel Cheva- 
lier, la plus longuement formulée et celle dans laquelle le sujet est discuté 
avec un plus grand nombre d’excellentes raisons. 

A M, le président du Congrès de la paix, à Londres . 

Monsieur le président, 

Retenu par des soins de familie à sept cents milles de Londres, je regrette infini- 
ment qu’il me soit impossible de prendre une part personnelle à l’importante mani- 
festation que préparent les amis de la paix en Angleterre, pour le 30 de ce mois. Je 
me serais trouvé là à côté de beaucoup d’hommes éloquents et illustres que j’ai 
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appris déjàà estimer et à respecter, parce que j’ai soutenu et soutiens éncore dans ma 
patrie une cause, celle de la liberté du commerce, qu’ils ont eu Je talent et le bonheur 
de Taire pleinement triompher en Angleterre, signal du succès qu’elle doit avoir de 
toute part. - 

La pensée qui anime les membres du Congrès de la paix appartient à cette poli- 
tique éminemment populaire, et cependant exempte de toute démagogie, à laquelle 
le dix-neuvième siècle devra un lustre immense. Jusqu’à ce siècle, presque partout 
en droit, et plus encore en fait, la politique des Etats reposait sur cette maxime qu'un 
poêle a mise dans la bouche de l’ambitieux César : < Le genre humain vit pour la 
satisfaction d’un petit nombre ( Humanum paucis vivü genus). » II était réservé au 
dix-neuvième siècle d’opérer, en cela, une métamorphose bienfaisante et néanmoins 
glorieuse. Quinze anuées après que ce siècle s’était ouvert, la paix terminait l’ef- 
froyable boucherie qui avait couvert de sang et de ruines, et baigné de larmes pres- 
que toute la surface de la planète. Depuis 4815, la paix s’est conservée malgré des évé- 
nements qui, à toute autre époque, auraient déchaîné la guerre et embrasé le monde. 
A la faveur de la paix, cette vraie politique populaire, qui élève les humbles sans 
abaisser ceux qui tiennent dignement leur place eu haut, et qui donne du bien-être 
à la multitude sans dépouiller personne, a grandement fait son chemin. Quand les 
idées du Congrès auront pris l’ascendant, cette politique-là gouvernera le monde. 

Laissons les sceptiques et les rétrogrades répandre leurs sarcasmes sur le Congrès 
et en qualifier la pensée d'innovation dangereuse ou vaine. La doctrine du Congrès 
de la paix est déjà bien ancienne, et elle est de bonne maison, car elle vient du Ciel 
même. Il y a dix-huit cents ans passés qu’un divin législateur l’apporta au monde en 
ces termes : Que tous les hommes sont frères, enfants d’un même Dieu. Ce prineipe 
sacré agermé lentement. Pendant une longue suite de siècles d'ignorance et de bar- 
barie, il fut entravé dans sa marche par l’esprit de violence et de domination. Cependant 
il faisait peu & peu tomber les fers des esclaves, et, après avoir converti les esclaves 
en serfs, il adoucissait les rigueurs du servage; à d’innombrables principautés féodales 
il substituait un petit nombre de grandes nationalités, dans l’intérieur de chacune 
desquelles au moins la paix subsistait, autant que les passions antichrétiennes et les 
factions voulaient le permettre. Mais la guerre continuait de sévir au dehors, et quand 
elle ne sévissait pas, l’on se tenait toujours prêt comme si elle eût dû éclater le leu- 
demain dans toute sa fureur. De là, le système de la paix armée, qui aujourd’hui 
pèse sur les nations européennes en obérant les populations, et auquel les membres 
du Congrès de la paix veulent justement qu’il soit mis un terme. La diffusion des 
lumières et le progrès des mœurs publiques et privées autorisent enfin cette amélio- 
lioralion si longtemps attendue. 

C’est une justice à rendre à la race anglo-saxonne qu’elle a pris les devants sur les 
autres nations pour la mise en pratique de la politique d’amélioration populaire, à 
laquelle je rattache l’entreprise du Congrès de la paix, parce que c’est ce qui donne 
à cette entreprise son plus véritable sens. 11 y a longtemps qu’en Angleterre l’exis- 
tence et les libertés de tous les hommes sont entourées de précieuses garanties, et 
que le peuple britannique forme un grand corps où, sous beaucoup de rapports 
essentiels, des droits égaux sont attribués à tous. L’égalité devant la loi ne fut pro- 
clamée sur le continent qu’à la fin du dix-huitième siècle. Mais la guerre qui est la 
négation du progrès; la guerre qui, si elle provoque de beaux dévouements, fait un 
appel permanent aux passions les plus violentes et les plus brutales qu’il y ait dans 
les replis du cœur humain, la guerre vint se mettre en travers, et c’est seulement 
depuis le retour de la paix qu’on s'est mis à tirer, d’une manière régulière et avec 
activité, les conséquences effectives du principe d’égalité. La nation britannique, 
récemment, a couronné tout ce qu’elle avait fait en ce genre par la réforme complète 
de sa législation commerciale. 
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Ce n’est point par hasard que la poix a présidé & tous les perfectionnements 
auxquels je fais allusion. La paix en était la condition nécessaire. Seule, la paix 
permet de réserver une partie des fruits du travail national et d'en former du capital, 
et le capital est la substance même de l'amélioration populaire et du progrès social. 

Les événements imprévus et laborieux qui ont marqué l'année 1848 accéléreront 
le mouvement, pourvu que la paix n'en soit pas troublée , mais il semble bien qu'elle 
ne doive pas l’être. La guerre est visiblement en retraite dans le monde. Elle perd 
du terrain puisque la liberté en gagne, et c'est au génie de la guerre et au génie de 
la liberté qu’on peut appliquer ces paroles d’un philosophe, que le profit de l'un fait 
le dommage de l'autre. 

De quelques angoisses qu’ils aient été mêlés, quelque imméritées qu’aient été 
quelques-unes des catastrophes dont ils ont été accompagnés, les changements 
survenus en 1848 auront rendu à la civilisation le service d'amoindrir les chances 
de guerre en Europe ; car, après tout, les intérêts qui y ont été déprimés sont ceux 
des classes qui tiraient le profit des institutions militaires, et qui de préférence 
demandaient à la guerre leur illustration. Les intérêts qui y ont pris de l’autorité, 
au contraire, sont ceux des classes sur lesquelles retombait le fardeau de la guerre 
et de la paix armée. 

Mais la preuve la plus éclatante de la décadence de l'esprit guerrier, je ia trouve 
dans la sympathie qui porte l’une vers l’autre aujourd’hui la France et l’Angleterre. 
Les rivalités les plus fameuses dans l'histoire, celle des Grecs et des Perses, celle 
d’Athènes et de Sparte, celle de Rome et de Carthage, sont des accidents passagers 
en comparaison de cette lutte acharnée qui remplit les huit siècles compris entre la 
bataille d’Hastings et la bataille de Waterloo. Quand deux ennemis, tous deux si 
vaillants et si fiers, se décident à devenir amis ; quand, pour cimenter leur union, ils 
appellent le secours des arts les plus merveilleux afin que leurs capitales ne soient plus 
qu'à douze heures l'une de l’autre, il faut bien croire que le génie dej la guerre a 
perdu son empire. De ce moment, les hommes qui veulent que les nations établissent 
de plus en plus sur l'hypothèse de la paix leurs rapports réciproques et le balance- 
ment des divers chapitres de leurs budgets, sont ceux qui apprécient le mieux les 
choses et les hommes, et l’avenir est à eux. 

Cet accord de l’Angleterre et de la Francejpour le maintien de la paix en est aussi 
la plus sûre garantie. Réunies, elles exeroent une autorité morale, à laquelle il est 
impossible à qui que ce soit de se soustraire ; je ne parle pas des autres aspects de 
leur puissance. Qui est-ce qui osera secouer les brandons de la guerre tant que la 
voix de la France et la voix de l’Angleterre déclareront de concert qu’une guerre 
entre les peuples civilisés serait désormais une guerre civile et, à ce titre, le plus 
grand des crimes? 

La France, autrefois, a beaucoup aimé la guerre ; elle a beaucoup trop cédé aux 
suggestions de l’aristocratie militaire qui la dominait. Mais aujourd’hui, éclairée 
sur ses véritables intérêts, affranchie de toute domination et maîtresse de ses destinées, 
elle veut jouir de la liberté, souverain bien, qui, lorsqu’on en est digne, assure tous 
les autres. Elle veut élever la condition des populations souffrantes; elle a reconnu 
enfin que c'est là qu'on trouve la vraie grandeur nationale. C’est à cette œuvre 
salutaire que doivent servir, soit par les mains de l’Etat, soit par celles des particu- 
liers, les sommes énormes absorbées présentement dans des armements excessifs, 
qui ne servent qu’à provoquer des armements exagérés chez les autres puissances. 
Réduire les dépenses militaires des Etats à ce qui est strictement indispensable pour 
l’ordre intérieur et pour l’indépendance nationale, provoquer de toutes les manières 
possibles le rapprochement moral des nations et la fusion de leurs intérêts, et agir 
particulièrement dans ce sens envers la France et l’Angleterre, tel est le vœu, te 
est le but du Congrès de la paix. Ce vœu, ce but doit être celui de tous les hommes 
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qui sont dévoués à la politique populaire, à (a politique du véritable progrès, le voua 
prie de croire, Monsieur le président, que ces sentiments sont gravés dans mon 
cœur; le peu que j’y puis, je le ferai avec ardeur et persévérance. C’est aussi chez moi 
une conviction profonde que la paix du monde, la liberté des nations civilisées et 
l’amélioration du sort de la classe la plus nombreuse dépendent en ce moment de la 
bonne harmonie entre la France et l'Angleterre, et j’aurais été bien heureux de pou- 
voir l’exprimer de vive voix au Congrès. Michel CHEVALIER. 

Là QUESTION no DÉSARMEMENT à LA SOCIÉTÉ D’ÉCONOMIE POLITIQUE ; 

CARACTÈRE DES GUERRES ACTUELLES; SOCIALISME, RECRUTEMENT. 

(Extrait de la Chronique du Journal du Economiste du 15 nov.) 

Bien que plusieurs membres de l’Assemblée législative n’aient pas pu venir 
à la dernière séance de la Société des économistes, bien que le secrétaire eût 
fait connaître des lettres et des avis touchant les circonstances qui empêchaient 
MM. d’Harcourt, Vivien, Léon Faucher, Walras, de Tracy etPassy de se rendre 
au dîner annuel, et malgré l’éloignement de Paris de quelques autres membres, 
la réunion a compté au nombre de celles qui ont été les plus nombreuses, les 
plus brillantes, les plus animées. On y remarquait, pour la première fois, le 
présence de M. Fournier, représentant de Marseille, et celle de M. Dupuit, 
ingénieur en chef des ponts et chaussées, l’auteur d’un article de critique très* 
remarqué, que nous avons publié dans un réoeot numéro, sur la législation 
actuelle des voies de transport. 

Au dessert, M, Dunoyer, président, ayant invité M. Horace Say à donner quel- 
ques détails sur l’intéressaut voyage des Amis de la paix en Angleterre, la 
conversation a pris cette direction et s’est prolongée jusqu’A dix heures et 
demie, suivie par tous les membres avec un vif intérêt. 

M. Horace Say a donné à son récit un charme qui témoignait de l’exceiient 
souvenir qu’il rapportait des trois meetings de Londres, de Birmingham et de 
Manchester. 11 a fait comprendre à la réunion combien les efforts combinés des 
quakers et des dissenters, avec ceux des partisans des idées économiques, ren- 
daient ce mouvement en faveur de la paix sérieux et digne d’attention. M. Fré- 
déric Bastiatadit, à son tour, que la classe moyenne et la classe populaire s’a- 
perçoivent bien clairement en Angleterre que les gros armements sont une 
duperie, comme elles se sont aperçues que les hauts tarifs étaient une dupe- 
rie, comme elles commencent à s’apercevoir que le système colonial estime 
duperie ; il a ajouté que toutes ces choses : armements, protection, colonies 
et fortes dépenses alimentent chez nous le socialisme. 

Ces assertions ont trouvé dans M. Gabriel Lafond un contradicteur amqe est* 
durci. L’ancien compagnon de Dumont-d’Urville a fait une diasertatiop plein* 
d’érudition géographique pour prouver que les Anglais étaient surtout friande 
de bonnes intentions maritimes, et qu’ils n’avaient émancipé leseacéavee qtfen 
par calcul commercial. Sans entrer dans cet ordre d’idées, M. Dunoyer avait 
fait remarquer que l’agitation des amis de la paix, excellente en elle-même, 
était néanmoins venuo à un moment inopportun, alors que la guerre n’est plus 
internationale, mais intérieure, et que le désarmement ne se ferait plus au 
détriment de la guerre étrangère, mais peut-être à l’avantage des ennemis 
de l’ordre intérieur et de l’ordre social. 

Répondant à ces deux membres, M. Joseph Garnier a cité comme faits qui 
se sont passés sous nos yeux depuis deux ans : la guerre internationale de 
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l'Allemagne ou plutôt de la Prusse et du Danemarck ; la guerre de pure natio- 
nalité entre l’Italie et l’Autriche; une guerre semblable entre la Hongrie et 
T Autriche; l’intervention internationale de la Russie en faveur de l’Autriche 
et contre la Hongrie ; l’intervention internationale de la France, de l'Autriche 
et de l’Espagne dans les affaires d’Italie. Tous ces sièges, tous ces assauts, 
toutes ces dépenses, toutes ces dévastations, toutes ces boucheries, tout ce 
carnage, n’ont-ils pas pour point de départ le système d’intervention interna- 
tionale et le système de recours aux armes que veulent abolir les amis de la paix? 

Quant au socialisme, M. Joseph Garnier, dépassant même l’avis de M. Bastiat, 
a pensé que non-seulement les fortes armées permanentes fortifient le so- 
cialisme en nécessitant d’excessives dépenses qui alourdissent les impôts et 
empêchent d’utiles réformes; mais encore qu’elles sont, comme le reste 
de la société, attaquables et attaquées par ce ver rongeur ; qu’on a tort, 
selon lui, de compter sur la force armée pour défendre à toujours l’ordre 
social ; qu’il faudrait surtout attaquer l’erreur par l’enseignement et la dis- 
cussion, — parce que l’erreur socialiste, à l’esprit de révolution près, est dans 
la masse de la nation, dans le sein de la réaction proprement dite, et jusque 
dans la majorité parlementaire, dont cinquante membres au plus lui parais- 
sent complètement sains et purs de socialisme, très-apparent chez les uns, 
bâtard ou latent chez les autres, mais dangereux chez tous. Nous devons 
dire que ces assertions, appuyées par M. Coquelin, n’ont pas reçu une gé- 
nérale approbation.— M. Joseph Garnier a aussi répondu A M. Gabriel Lafond 
que la perfide Albion, loin d’avoir inspiré l'émancipation des esclaves, avait été 
vaincue par les hommes religieux de l’Angleterre, les mêmes qui ont fait al- 
liance avec les ligueurs dans les questions du free trade , les mêmes qui se joi- 
gnent à eux dans la question des réformes financières, de la réforme coloniale 
et du désarmement, et que pour faire proclamer l’égalité, ils n’ont nullement 
songé aux intérêts des colonies, mais A ceux de l’humanité, en disant, périssent 
les colonies plutôt que l’Évangile ! 

M. Natalis Rondot avait déjà répondu à M. Gabriel Lafond, au sqjet des points 
maritimes occupés par les Anglais, que, lors de son voyage en Chine, il avait 
pu juger par lui-même et par le sentiment d’autres navigateurs, combien il 
était utile que l’Angleterre eût pris possession sur divers parages du globe, 
puisqu’on était ainsi sûr d’y trouver une protection que d’autres nations n’y 
eussent point établie sans elle. 

M. Wolowski a pensé qu’il ne fallait pas confondre le socialisme d’améliora- 
tion arec le socialisme spoliateur, contre lequel il faudrait toujours avoir une 
force armée toute prête. U n’a vu de possibilité que pour un désarmement 
partiel, et encore l’Angleterre ne lui a-t-elle pas paru la seule nation A imiter. 
C’est aussi du Nord que doit venir la peur... — Il est A regretter, ce nous sem- 
ble, que M. Wolowski appelle du nom de socialisme les aspirations vers le 
progrès, tandis qu’on devrait, scientifiquement du moins, réserver cette 
dénomination A l’action de tous ceux qui, le sachant ou l’ignorant, voulant em- 
ployer la conviction ou la force, tendent au communisme. Il y a quelque danger 
A pactiser ainsi avec le diable. En ce qui touche le désarmement, on pourrait 
faire remarquer A l’honorable représentant de la Seine que la France étant le 
peuple le plus belliqueux et le plus redouté de l'Europe, c’est A lui A donner 
l’exemple. Ainsi l’Angleterre devrait faire pour la marine. Il faut bien que 
quelqu’un commence. 
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Après M. Wolowskl , l’honorable M. de La Farelle, correspondant de l'institut 
et ancien membre de la Chambre des députés, a très-clairement résumé la 
discussion, et s’est ensuite demandé si la solution ne se trouvait pas dans 
uno meilleure organisation des armées, organisation qui emprunterait en 
même temps au système d'enrôlement volontaire des Anglais pour les 
forces à opposer aux dangers du dehors, au système prussien de la landwher 
pour les forces à opposer aux dangers intérieurs. M. de Colmont , ancien se- 
crétaire général du ministre des finances, a appuyé M. de La Fafarelle, et a for- 
mulé son opinion en disant qu’il ne s’agissait que d'une meilleure assiette 
de l'impôt du recrutement. 

La soirée touchant à sa fin, M. Raudot, représentant de Saône-et-Loire , 
n’a voulu ajouter que quelques mots pour dire qu'il croyait, lui aussi, la so- 
ciété et ses représentants officiels plus empêtrés qu’ils ne le croient dans 
les ambages socialistes. (Le rire parcourt en ce moment un des coins de la 
table , où un membre de la société , ancien ministre , raconte comme quoi 
M. Raudot lui - même est réputé socialiste par lès partisans de la centralisa- 
tion, auxquels M. Raudot a publiquement adressé avec raison des reproches 
de communisme.) M. Raudot a encore dit qu'il ne faudrait pas oublier, quand 
on s’occupera de réorganiser la force publique , que l’armement de tous les 
citoyens pour obtenir la paix publique est une illusion. Lorsque tous les ci- 
toyens sont armés, lés perturbateurs le sont aussi, et alors il faut, pour sur- 
veiller les populations ayant fusil, des milices régulières plus nombreuses que 
pour surveiller des populations sans armés. C’est une violation du grand 
principe de la division du travail. 
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